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SAUMUR 

19 Février 1884. 

A LA CHAMBRE. 

Séance du 18 février. — M. Pieyre adresse 

une question au ministre de l'agriculture sur 

la nécessité de faire promptement les canaux 

d'irrigation du Rhône. 

M. Méline répond que la situation finan-

cière ne permet pas de présenter un projet 

qui coûterait 200 millions. On en a mis un 

autre à l'étude. 

La Chambre prend successivement en 
considération des propositions relatives au 

dépôt légal, au brevet d'invention, à l'exer-

cice de la médecine, au drainage et aux 

associations syndicales pour ce drainage. 

Par 359 voix contre 1, elle adopte un cré-

dit de 41,356 fr. pour bibliothèques. 

L'urgence est déclarée sur le projet de loi 

ayant pour objet la suppression des enfants 

de troupe dans les régiments et la création 

de six Ecoles militaires préparatoires. 

M. Ballue, rapporteur, annonce que la 

commission a admis un amendement de M. 

le comte de Lanjuinais qui admet les fils 

des officiers ou assimilés dans les Ecoles pré-
paratoires. 

Les articles 1 à 7 sont adoptés. 

Dans un excellent discours, M»' Freppel 

propose d'affecter 3,296 fr. au rétablisse-

ment et à l'entretien d'une aumônerie dans 

les six Ecoles préparatoires projetées. 

L'éloquent évêque a fait observer que, 

puisque l'on avait cru pouvoir accorder des 

aumôniers aux lycées et collèges, il n'y 

avait aucune raison pour en refuser à des 

établissements militaires qui contiendront 

de quatre à cinq cents élèves. Il a invoqué 

les droits des familles catholiques qui sont 

prèles à donner à la France le sang de leurs 

enfants, mais non pas leurs âmes. Il a enfin 

rappelé les républicains au respect de leur 

fameux principe de liberté de conscience. 

MM. Ballue et Campenon n'ont opposé 

aux justes observations de M«r Freppel que 

des prétextes ridicules. Le ministre de la 

guerre a môme osé prétendre que la pré-

sence d'aumôniers dans l'armée avait été 

une cause de scandale et de désordre. 

Cette imprudente affirmation a amené SI. 
le duc de Bisaccia à la tribune. Au nom des 

pères de famille catholiques, M. de la Ro-

chefoucauld- a fait entendre une protesta-

tion toute vibrante d'indignation qui a pro-

voqué des tonnerres d'applaudissements sur 

les bancs de la droite. 

A son tour, M. le prince de Léon a pro-

testé, et il a appuyé l'amendement de l'évô-

que d'Angers, mais en vain. La Chambre a 

donné gain de cause à M. Campenon. Celui-

ci pourra ajouter une grande victoire de plus 

à ses états de service. 

Chronique générale. 

Au cours de la discussion de la loi muni-

cipale au Sénat, M. de Gavardie a été rap-

pelé aux convenances par M. le président du 
Sénat. 

M. de Gavardie, faisant ressortir l'étran-

geté des distinctions établies par la loi mu-

nicipale entre les conseils municipaux des 

villes et les conseils de Paris et de Lyon, de-

mandait si c'était l'odieuse conduite du con-

seil municipal parisien qui lui valait les ten-

dresses partiales du législateur. Le rappor-

teur, M. Demôle.a protesté, et M. Le Royer 

a menacé M. de Gavardie de toutes ses fou-

dres. C'est assommer, mais ce n'est pas ré-

pondre. * 
* * 

Une très-curieuse discussion dont mal-

heureusement on n'aura la moralité qu'à la 

deuxième lecture a été soulevée par l'hono-

rable M. Buffet, à propos des mots essentielle-

ment gratuites (fonctions de maire) qui ont été 

supprimées par la commission. M. Buffet a 

été assez curieux pour demander ce que l'on 

avait entendu dire par ce mot essentiellement 

rapproché du mot gratuit et quel danger la 

commission avait vu dans ce rapprochement 

Elle a donc eu connaissance de maires qui 

ne considéraient pas leurs fonctions comme 

essentiellement gratuites? M. le rapporteur 

a promis de répondre à cette question à la 

DEUXIÈME LECTURE. Nous verrons bien. 

4 * 
Le ministre de l'instruction publique vient 

d'être entendu par la commission qui s'oc-

cupe de l'augmentation de traitement des 

instituteurs (proposition Paul Bert). Il a dé-

veloppé, comme il l'avait fait devant la com-

mission'du budget, les raisons financières 

qui déterminent le gouvernement à réclamer 
l'ajournement. 

Après le départ du ministre, la commis-

sion a décidé de maintenir la partie de son 

projet concernant le traitement des institu-

teurs et de combattre toute demande d'a-

journement, si elle venait à se produire. 

* 
* * 

» En conséquence, nous ne pouvons que 

vous adresser nos regrets les plus sincères ; 

car nous eussions été heureux de nous trou-

ver avec nos collègues, nos deux préfets et 

le représentant du gouvernement. » 

En présence de l'émotion causée sur le 

marché financier et dans le monde des af-

faires par la proposition d'imposer la rente, 

un grand nombre de membres de la Cham-

bre ont l'intention de demander une dis-

cussion très-prompte de ce projet pour pou-

voir l'écarter rapidement et mettre fin aux 

appréhensions qu'il a déterminées. 

M. Bin, maire du XVIII* arrondissement, 

a adressé la lettre suivante à M. E. Ferry, 

doyen des maires de Paris : 

« Mon'cher collègue, 
» J'ai l'honneur de vous informer que ni 

les adjoints du dix-huitième arrondisse-

ment, ni moi, ne . pourrons prendre part au 

banquet du 21 de ce mois. 

» Nous estimons que le moment est inop-

portun pour soulever certains débats, au 

lieu de chercher l'apaisement, et nous pen-

sons que le président et le bureau du con-

seil municipal auraient dû être invités à ce 

banquet. 

» Telle est l'unique raison qui motive 

notre abstention. 

LA RÉPUBLIQUE ET LE VATICAN. 

On lit dans la France : 

« Aussitôt après la publication de l'ency-

clique, M.Jules Ferry a chargé M. Lefebvre 

de Behaine d'être son interprète auprès du 

Pape pour lui exprimer sa vive reconnais-

sance et son respectueux dévouement au 

sujet du ton modéré et conciliant de cette 

pièce officielle. 
» D'après lui, l'entente est devenue dé-

sormais facile entre le Saint-Siège et le ca-

binet français. 
»> Ultérieurement, M. Jules Ferry a fait 

parvenir à notre représentant auprès du 

Vatican une lettre dans laquelle il rapporta 

la substance d'un entretien qu'il avait eu 

avec le général Menabrea au sujet de l'en-

cyclique. 
» Le ministre des affaires étrangères invi-

tait M. Lefebvre de Bebaioe à mettre cette 

lettre sous les yeux de Léon XIII. » 

* * 

On lit dans Y Intransigeant : 

« Nous croyons savoir que le ministre de 

la marine a reçu une nouvelle dépêche de 

l'amiral Courbet lui exposant les difficultés 

de toutes sortes que présentera, selon lui. la 

prise de Bac-Ninh. 
» Le commandant en chet ne croit pas 

que même après l'arrivée des troupes actuel-

lement en roule pour le Tonkin, l'effectif 

sera suffisant pour mener à bonne fin cette 

opération, et il conclut à l'envoi de nouveaux 

renforts. 
» Il revient en même temps, en termes 

amers, sur son remplacement par le général 

Millot. » 

* * 

On prétend que les dernières informa-

tions que le gouvernement a reçues du Ton-

Feuilieton de l'Écho Saumurois. 

LE SECRET 
DU 

CHATEAU DE ROCNOIR 

Première partie 

LA CONTRE-LETTRE 

L — L'ATTENTE (Suite). 
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>s que l un combattait la Révolution qui livrait 

à la royauté un assaut d'autant plus redoutable que ' 

les aspirations du peuple avaient été plus longtemps 

comprimées, l'autre se tenait à l'écart. On eût dit 

qu'il voulait faire pardonner son existence par son 

attitude modeste. Il avait blâmé plusieurs fois le 

marquis de ses imprudences : c'est ainsi qu'il ap-

pelait ses actes d'héroïsme. Depuis le départ du 

marquis, sa frayeur avait redoublé : il ne se rendait 

plus à Rocnoir. La comtesse seule allait voir et con-

soler son amie. Celte femme était aussi énergique 

que son mari était pusillanime. Elle puisait dans 

son orgueil des arguments qui la rassuraient. 

Le jour où commence notre récit, plusieurs 

paysans, réunis dans une salle du château, payaient 

leurs redevances entre les mains de Laurent, l'in-

tendant du marquis. 

Sur le bureau de l'intendant s'élevaient des piles 

d'or et d'argent. 

— Approchez donc, disait Laurent aux paysans. 

Facilitez-moi le travail en remettant vos noms sur 

le montant de vos redevances. N'oubliez pas que je 

n'habite le château que depuis un an. En si peu de 

temps, il est impossible de connaître les nombreux 

tenanciers 4e M. le marquis. 

Les paysans se bousculèrent pour manifester leur 

empressement. 

— Avoir tant d'ennuis, se disait Laurent à lui-

même, pour encaisser cet or, et ne pouvoir le gar-

der pour soi 1 • 

Pendant qu'il établissait les comptes et écrivait 

les reçus, les paysans se retirèrent dans un coin de 

la salle. 

Bientôt l'un d'eux adressa la question suivante à 

un jeune homme aux allures frondeuses : 

— Dites donc, Pierre, vous qui allez à la ville et 

qui lisez les gazettes, n'y a-t-il rien de nouveau là-

bas à Paris? 

— Oui, à Paris, dites-nous cela, Pierre, répéta 

un autre paysan. 

Pierre répondit avec emphase : 

— Hier, au club, on nous a confirmé la nouvelle 

que le peuple s'est emparé des Tuileries et a fait 

justice des chevaliers du poignard. 

— Ah! que c'est beau, que c'est donc beau d'en-

tendre parler le président des clubs ! fit André, 

acolyte de Pierre. Quelle belle instruction ça donne 

au peuple. Le diable m'emporte si je reste maréchal 

ferrant. Je veux aussi être orateur. 

— Mais n'est-ce pas aux Tuileries que se trou-

vait M. le marquis de Rocnoir ? demanda la vieille 

Jeanne avec aoxiété. 

» Pourvu que le pauvre cher homme n'ait pas été 

blessé ! 

— On n'a pas de nouvelles du marquis, répondit 

Pierre avec froideur. 

— Ce serait vraiment dommage, pour le pays, 

de perdre, un tel seigneur, fit le paysan qui le pre-

mier avait interrogé Piene. Il est si bou 1 

— Et madame la marquise, ajouta Jeanne avec 

animation, ne porte-t-elle pas des secours à tous 

ceux qui souffrent ? 

— Le marquis est bon, dit André, et la marquise 

aussi. Ils ne sont pas fiers ; mais y a-t-il un riche 

sur cent qui leur ressemble ? Voyez la comtesse de 

Villefort, l'amie de madame la marquise, comme 

elle est hautaine ! On dirait vraiment qu'elle est 

d'une autre nature que nous 1 

— C'est vrai, firent plusieurs paysans. 

— Il serait plus juste, dit sentencieusement 

Pierre, qu'on fit à chacun une part égale des pro-

priétés. 

— Oh ! alors, s'écria André, vivent la joie et les 

sans-culottes ! 

— J'aimerais mieux que les écus que je viens 

d'apporter, ajouta Pierre en montrant l'or et l'ar-

gent qui se trouvaient sur la table de l'intendant, 

fussent etcore dans ma poche. 

Les paysans jetèrent sur l'or et l'argent des re-

gards avides. 

Je désirerais aussi, répartit Jeanne, garder mes 

écus ; mais, puisque je les ai gagnés avec les pro-

priétés de M. le marquis, il me semble juste de lu i 

en payer la redevance. 

—■ Mais, reprit Pierre, si tous les biens étaient 

distribués à parts égales. 

— Ce serait une bonne affaire , dirent plusieurs 

paysaos. 



kin sont attristantes et alarmantes. Le mas- \ 

sacre des chrétiens tonkinois aurait été ac-

compagné du massacre d'un certain nombre 

de Français. Est-il vrai, demandent plu-

sieurs de nos confrères, que les ministres 

refusent d'en rien dire aux députés qui les 

questionnent dans les couloirs de la Cham-

bre? Est-il vrai que M. Jules Ferry ait ad-

juré un ambassadeur étranger de no pas 

communiquer une dépêche qui renseignait 

cet ambassadeur sur les derniers événe-

ments du Tonkin? II importe que le gou-

vernement rassure le public, si ces rumeurs 

sont fausses, ou qu'il nous apprenne viri-

lement ce que nous avons le droit de savoir. 

Un délégué à l'exposition de Boston, M. 

Balin, ouvrier peintre, est revenu d'Améri-
que tout à fait désillusionné. 

Il ne fait pas mystère de sa déconfiture. 

A New-York, le citoyen Balin a trouvé les 

constructions fort disgracieuses; il a, en 

outre, traversé des quartiers qui, plus qu'à 

Paris, sont des foyers de pestilence ; il cite 

notamment ceux habités par les Chinois et 

les Italiens. Quant aux inégalités sociales, 
elles existent là-bas, pour le moins, aussi 

durement qu'en France. D'un côté, richesse 

excessive ; de l'autre, misère excessive. 

A Boston, exposition presque nulle. La vie 

des ouvriers rendue difficile par le dévelop-

pement des machines. La durée de la jour-

née de travail est bien fixée par une loi, mais 

les patrons n'en tiennent pas compte. 

Bref, conclut M. Balin, tout n'est pas pour 

le mieux dans la meilleure des républiques 
américaines. 

Renvoyé à M. Vacquerie du Rappel dont 

le talent se complaît dans les parallèles entre 

la République et la Monarchie. 

explosiblos et des taches de sang qui prouve-

raient qu'un des bandits a été blessé. Le train 

royal a pu passer sans encombre. 

» Le colonel des corobiniers et les auto-

rités ont commencé une enquête. » 

ETRANGER 

ATTENTAT CONTRE LE ROI D ITALIE. 

Un attenlat contre la vie du roi Humbert 

a failli être commis dans la nuit de samedi 

à dimanche, au moment où Sa Majesté ren-

trait à Rome, de retour d'une partie de 

chasse qu'elle étoit allée faire à San Rossore, 
près de Pise. 

Voici les détails extraits d'une correspon-
dance de Rome, 17 février : 

« Vers deux heures du matin, quelques 

instants avant le passage du train royal, un 

des carabiniers postés le long de la voie, pour 

le service de surveillance, aperçut quatre 

individus armés de fusils et d'attitude sus-

pecte. Le carabinier était chargé de surveiller 

la ligne du chemin de fer entre Corneto et 

Monfalta. S'étant dirigé du côté de ces indi-

vidus, quatre coups de feu retentirent en 

même temps, mais heureusement il ne fut 
pas atteint. 

» Le carabinier lira alors six coups de re-

volver sur ses agresseurs qui s'enfuirent en 

lui lançant une bouteille pleine de matières 

explosibles et munie à son extrémité d'une 

mèche. Il trouva sur la voie des matières 

REVUE FINANCIÈRE. 

La tendance faible que nous signalions dans no-

tre dernière revue, et dont nous prévoyions la du-

rée, s'esl, en effet, accentuée. L'emprunt s'est fait 

au milieu d'une réaction sensible des renies et les 

résultats de l'opération sont loin d'êire satisfaisants. 

Le chiffre de 350 millions, si minime, en somme, 

eût dû être couvert trente fois ; or, nos lecteurs sa-

vent avec quelle modération le public a répondu à 

l'appel fait à ses capitaux. 

Tout cela prouve surabondamment combien h 

confiance est restreinte et nous fait craindre de voir 

la baisse aller toujours en empirant. 

La hausse, qui avait précédé l'aunouco officielle 

de l'emprunt, n'était donc, comme nous le disions, 

qu'un feu de paille allumé par la haute banque en 

vue de l'opération. Nous ne savons si les promo-

teurs de ce mou^ementy ont gagné quelque chose ; 

mais, à coup sûr, ils devaient compter sur un tout 

autre succès que celui qu'accusent les chiffres offi-
ciels. 

Nos rentes sont donc particulièrement faibles : le 

3 0/0 recule à 76.10; f amortissable ancien à 77.20; 

l'amortissable nouveau à 76.25; soit 0.35 au-des-

sous de son prix d'émission, alors qu'au début de 

la huitaine, il faisait 1.25 do prime. Enfin, le 

4 1/2 0/0 1883 tombe de 106.75 à 105.52 1/2. On 

voit que nous avions raison de recommander à nos 

1 cteurs de ne pas se laisser illusionner par la hausse 

du mois de janvier, et que nos avis étaient bons à 

suivre, lorsque nous leur disions : « Profitez des 

cours actuels pour vendre ; mais surtout n'achetez 

pas ! » 

Le Crédit Foncier est toujours très-demandé ; la 

légère réaction, sans importance, d'ailleurs, qu'il 

subit en ce moment, n'est due qu'à l'influence des 

mauvaises dispositions du marché ; mais ses cours 

ne doivent pas tarder à se relever d eux-mêmes, 

Dans sa séance hebdomadaire du 13 février, le 

conseil d'administration du Crédit Foncier a auto-

risé pour 6,961,000 fr. de nouveaux prêts, dont 

6,763,000 fr. en prêts fonciers et 198,000 fr. en 
prêts communaux. 

Les Obligations Foncières 1879 sont très-deman-

dées en vue du tirage du 5 mars. 

Nos lecteurs savent que la Banque des Commu-

nes de France donne, moyennant 6 fr. par titre, 
des options sur les valeurs à lots. 

Le tirage du 5 mars donne droit à 360,000 fr. de 

lots, répartis comme suit : 

2 lots de 100,000 fr 200,000 

1 lot de 25,000 25,000 

2 lots de 10,000 20,000 

5 lots de 5,000 25,000 

90 lots de 1,000 90,000 

100 lois donnant un total de 360,000 

Les options sur ces obligations seront données 

jusqu'au 29 février inclusivement. Ceux de nos lec-

teurs qui désirent connaître le mécanisme de cette 

opération, recevront gratuitement, sur leur de-

mande, une notice explicative et un tableau com-

plet des obligations françaises à lots, avec les dates 

des tirages et le montant des lots. Les demandes 

doivent être adressées au directeur de la Banque 

des Communes de France, 15, rue de la Chaus-
sëe-d'Antin, à Paris. 

Le Suez est à 2,030 ; la tendance de cette valeur 

reste faible ; le graphique du Financier des Com-

munes sur les valeurs du Suez est envoyé contre la 

somme de 1 fr., adressée au directeur de la Ban-

que des Communes de France. C'est un document 

indispensable à tout porteur de litres de Suez. 

Le prochain graphique paraîtra avant la fin du 

présent mois ; il aura pour objet les rentes françai-
ses depuis 1870. 

L'Unifiée d'Egypte est à 337.50. La Rente Exté-

rieure Espagnole à 50 9/32. 

Nous croyons que la baisse est à la veille de se 

produire et nos lecteurs feront bien de s'abstenir 

plus que jamais. 

— Vive l'égalité ! s'écria André. 

— L'égalité , fit Jeanoe en hochant la tête, ce 

serait bon pour un jour. Michel l'ivrogne irait bien 

vite au cabaret. Le lendemain, le jour même du 

partage, il serait moins riche que ses camarades. 

— Que chuchotez-vous là ? demanda l'intendant 

d'un air mécontent. Pierre, approchez; je crois 

que votre compte n'est pas exact. 

» Eh bien I demanda l'intendant à voix basse 

lorsque Pierre fut auprès de lui, quelle nouvelle 

m'apportes-tu ? 

— J'ai tonné au club contre les nobles nourris 

dans la mollesse et qui vivent des sueurs du pauvre 

peuple. Quand le moment sera venu, le marquis 

n'échappera pas. 

— Tu as eu soin, j'espère, d'écarter tout danger 

de la tête du comte et de h' comtesse de Villefort ? 

— Pourquoi, diable ! veux-tu sauver ces aristo-

crates ? Oh ! quant à la comtesse... 

• — Chut ! voici le père Nicolas qui rôde de notre 

côté. Il cherche toujours un prétexte de venir à 

nous lorsque nous causons. 

Elevant à dessein la voix, l'intendant dit : 

— J'admets vos explications, Pierre. Votre 

compte est exact. 

Il ajouta en se parlant à lui-même : 

— Ce vieux Nicolas est d'une fidélité à toute 

épreuve. Il faut qu'il disparaisse. 

— Monsieur l'intendant, dit Nicolas en s'appro-

CHRONIQUE LOCALE 

Nous n'avons rien à ajouter. I
 e

 .Z" 
est suffisamment éclairé. ' aD'e«'j 

ET DE L'OUEST. 

Hier soir, vers 4 heures, la rue Saint-

Jean était en émoi. 

Un sieur X..., ouvrier mécanicien à Sau-

mur, en passant devant l'étalage de M. Loi-

tière, marchand de nouveautés, rue de la 

Comédie, s'appropria un paquet de toile et 

de mouchoirs qu'il cacha prestement sous 

son bras. Se croyant bien assuré de l'impu-

nité, il prit, sans trop se presser, la rue de 

la Cour-Saiot-Joan et la rue Saint-Jeon. 

Mais un passant avait vu 1« mouvement 

et avait prévenu M. Laitière. Celui-ci se mit 

à la poursuite du voleur et l'atteignit rue 

Saint-Jean, vis-à-vis la pharmacie de M. 
Normatidine. 

En l'abordant, M. Loitière le saisit parles 

bras. X..., reculant toujours, alla se poser 

trop près de la devanture de M. Guillemé, 

papetier, et dans un mouvement pour se 

dégager brisa une vitre. En même temps, 

les objets volés tombaient sur le seuil de la 

porte. Refoulé dans le magasin même, le 

voleur se trouva bloqué, la foule lui barrait 

le passage et la police arrivait. Il a été em-

mené aussitôt en lieu sûr. 

chant, voici ma redevance. 

— C'est bien, déposez-la sur mon bureau. 

— Décidément, pensait le vieux Nicolas, M. l'in-

tendant et Pierre complotent. Voilà trois fois que je 

les surprends causant à voix basse. C'est en vain 

qu'ils essayent de cacher leur trouble. S'il n'y avait 

pas entre eux quelque machination, qu'auraient de 

commun M. l'intendant de M. le marquis de Rocnoir 

et ce Pierre, qui se fait une si triste réputation 

dans les clubs ? 

L'intendant remit les reçus aux paysans qui, en 

aparté, les examinèrent scrupuleusement. 

Us allaient se retirer, lorsque la marquise, 

accompagnée de la comtesse de Villefort, passa par 

la salle en se rendant au parc. 

Les paysans, le père Nicolas et l'intendant 

saluèrent profondément, tandis que Pierre et André 

firent à peine un petit signe de tête. 

— Bonsoir, mes amis, dit la marquise avec un 

gracieux sourire; bonsoir, Jeanne. Nous vous 

dérangeons, monsieur l'intendant? 

— Madame la marquise peut-elle déranger des 

gens qui sont entièrement à ses ordres ? 

— Vous vous abaissez trop, monsieur Laurent. 

— Je trouve , moi, repartit la comtesse, qu'il 

le prend comme il faut. 

— N'est-ce pas, madame la comtesse? fit Lau-

rent avec obséquiosité, tandis qu'il se disait: Je 

saurai bien l'abaisser, orgueilleuse comtesse f 

Le dernier emprunt donne la mesure du 

manque absolu de confiance dans le esbinet 

et dans la forme du gouvernement que nous 
subissons. 

La Vérité, un journal républicain qui fait 

campagne avec la Petite France, s'exprime à 

cet égard plus durement que nous ne pour-

rions le faire nous-même, et nous no résis-

tons pas à reproduire les appréciations de 
DOtre confrère : 

« La Chambre est toujours sous le coup 

des impressions qui l'accablaient jeudi. Il 

est vrai de dire que la situation des finances 

ne s'est pas relevée. 

» Au contraire, on découvre choque jour 

que l'échec de l'emprunt est plus considérable 

qu'on ne l'avait imaginé. 

» Cet échec continue à faire l'unique objet 

des conversations. Les républicains sincè-

res, nous devons bien avouer qu'ils sont rares au 

Palais-Bourbon, témoigoent toute l'inquié-

tude, toute la tristesse que leur cause un 

événement dont les partis hostiles pourront 

aisément s'armer contre la République. 

» Ils disent que, dans le monde moderne, 

il faut avoir les capitaux avec soi pour du-

rer, pour être à l'abri des secousses, des pé-

rils, et ils ajoutent que ce n'est pas avoir les 

capitaux avec soi que d'avoir employé quelques 

années à enrichir des spéculateurs véreux. 

» C'est la petite épargne qu'il convenait de 

s'attacher. On l'a détournée du gouverne-

ment. Il est plus que temps de lui apprendre 

que la République ne peut pas être confon-

due avec les hommes qui occupent son gou-

vernement, qui l'exploitent. » 

LES PAYSANS KT L'EMPRUNx. 

On demandait hier à un cultivateur 
environs du Mans pourquoi les canon 

n'ont pas souscrit cette fois à rem
pru

J?
gnîs 

Nous donnons textuellement la
 r

' 

qui a été faite à l'un de nos confrères 

« — D'abord, a-t-il dit, les camn.» 

ne sont pas heureuses. Et puis, ceux 

ont de l'argent le mettent dans des cb.au ̂  

de laine. On ne veut plus prendre des^
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piers du gouvernement, parce qu'on trn^" 
que ces gars-là dépensent trop d'argeu^ 
qu'ils croient que les pièces de cent sous 

trouvent aussi facilement queles pépin
8(
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une citrouille. » ns 

Cette grève-là serait la plus terrible d 
toutes pour la République. 

La Semaine religieuse d'Angers rapporte 1 

fait suivant, bien digne de figurer dans |
e
! 

annales de l'héroïsme chrétien : 

« Il y a quelques jours, à Angers, une 

sœur garde-malade était mandée par sa su-
périeure : 

» — Il y a, mon enfant, à dix lieues 

d'ici, un moribond que personne ne veutsoi-

gner, tant son mal est horrible ; voulez-vous 
y aller? 

» — Sans doute, ma mère. 

» —■ C'est qu'il est vraiment répugnant 

ce moribond. Tout son visage n'est qu'une 

plaie, et son mal est contagieux. Le méde-

cin déclare qu'il y a grand danger pour ce-

lui qui le soignera. Pourtant il faut quel, 
qu'un... 

» — Ma mère, je suis prête... 

» —- Partez donc, ma fille, et que Dieu 
vous conduise I 

» Cela s'est passé aussi simplement. Et 

la petite sœur est partie, et elle a attrapé le 

mal, et elle en est morte huit jours après, et 
on l'enterrait hier... 

» Si l'on me demande à quelle congréga-

tion appartenait cette héroïne, je répondrai 

qu'elle était des Petites-Sœurs de Saint-

François. Mais dans quelle autre commu-

nauté de notre ville ne trouverait-on pas UQ 

semblable dévouement? » 

LE CODEX OBLIGATOIRE. 

Un décret du 13 février 1884 rend obliga-

toire pour les pharmaciens, à partir du 15 

mars prochain, le nouveau Cédex medica-

mentarius. Pharmacopée française, édition de 
1884. 

On lit dans la Tribune des Instituteurs : 

« Nous avons une excellente nouvelle à 

annoncer aux instituteurs. 

» Désormais, les laïques pourront voya-

ger à demi-place, non plus seulement deux 

fois par an, à l'époque des vacances, m8is 

aussi souvent qu'ils le voudront, à la seule 

condition d'avoir une autorisation de l'ins-

pecteur d'Académie. » 

— Auriez-vous découvert quolqoe infortune que 

nous puissions soulager, monsieur l'intendant? 

demanda la marquise avec bonté. 

— Madame la marquise est si généreuse, fil 

l'intendant en «'inclinant, que la misère est in-

connue à Rocnoir. 

— Vous devenez Batteur, monsieur Laurent ; je 

vais commencer à me méfier de vous. 

— Il y a longtemps, moi, se disait le vieux 

Nicolas, que je m'en méfie , et ce n'est pas sans 

raison. 

— Rappelez-vous, mes amis, dit la marquise, 

que ma porte n'est jamais fermée pour ceux qui 

souffrent. 

— Nous le savons par expérience, madame la 

marquise, fit le père Nicolas. 

» Vive madame la marquise ! 

— Vive madame la marquise 1 vive madame la 

marquise! répétèrent à l'envilous les paysans. 

La marquise était déjà dans le parc avec la 

comtesse , que Jeanne criait encore d'une voix 

rauque : 

— Vive madame la marquise 1 

— Eh bien, marquise, disait la comtesse, ces 

paysans si respectueux, si soumis, si contents de 

leur sort, parlent assez éloquemment, j'espère, 

pour dissiper vos craintes sur les projets gigantes-

ques que vous prêtez aux vilains. 

—- Les habitants de Rocnoir font exception, 

repartit la marquise ; mais à Paris et à Tours 

même... 

— Ainsi vous croyez que des paysans oseraient 

lever audacieusement la tête en face de la no-

blesse ? 

— Oui, comtesse, leur audace grandit avec les 

obstacles. Plus l'arbre généalogique est remarqua-

ble par son antiquité, plus il excite leur colère. Ce 

sont les chênes les plus hauts qui attirent la foudre. 

— Notre arbre généalogique, dans 6a splendeur, 

brave leurs cris en élevant sa tête vers les cieux. 

— Quand on ne peut atteindre le sommet* on 

sape la base ; la chute n'en est que plus inatteadoe 

et plus effroyable. 

» Autant que vous, je désire que les révolu
1
'
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naires ne puissent pas mettre leurs menaces a 

exécution. Mais leurs actes ne sont pas de nature a 

nous rassurer, et nous font craindre un avenir 

plus sombre encore. 

— Votre tendresse pour votre mari, dont f°
us 

vous exagérez les dangers , le bonheur dont v°
u8 

avez longtemps joui et que les événements vienDen 

de troubler, vous font envisager .la situation sous 

un jour trop sombre. 

— L'incertitude m'est presque aussi pénible 

que la réalité du malheur. Que deviendrai-je s '
l 8 

succombé? Comment pourrai-je surtout protège' 

notre enfant ? 

(A suivre.) J. GONDBT DU JABDIN*
1, 



cil on combien coûtent les vivres pour 

reniretien de l'armée, rien qu'en ce qui cou-

IPS troupes ? 
r a dépense pour l'année 4 885 s'élèvera en 

h ffres ronds à 90 millions. 
La ration pour chaque homme est de 750 

armtaes de pain et 300 grammes de viande. 

La ration de pain est évaluée à 19 centi-

et la ration de viande à 31 centimes. 
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ûtent par an le chauffage et l'éclairage 

ne» casernes. 
pour 1884, cette dépense est évaluée à 3 

millions 900,000 francs. 
Les fourrages pour la cavalerie coûteront, 

pour l'année 1884, 76 millions. 

UNE NOUVELLE GRÈVE. 

Les clercs de notaires, d'avoués et d'huis-

siers de la ville de Paris, ne trouvant pas 

leur travail rémunéré d'une manièro suffi-

sante, organisent pour la semaine prochaine 

U
n meeting dans lequel ondécidera, s'il y a 

lieu, de se déclarer en grève et de mettre en 

interdit les Etudes récalcitrantes. 

DÉPLORABLE IMPRUDENCE.—La semaine der-

nière, à Pouancé, une jeune fille, employée 

chez M"9 Rouillard, épicière, voulut remplir 

d'esprit de bois une lampe non encore 
éteinte; la flamme se communiqua subite-
ment à l'esprit contenu dans le bidon qu'elle 

tenait à la main et provoqua une explosion 

très-forte. Le liquide se répandit tout en-

flammé par terre et sur la jeune fille lui 

faisant des brûlures affreuses par tout le 

corps. Aux cris poussés par elle, plusieurs 

personnes sont accourues et se sont empres-

sées d'éteindre le feu, qui commençait à ga-

gner le bâtiment, après avoir brûlé divers 

objets. La jeune fille a été transportée chez 

elle dans un état très-alarmant. 

On écrit de Chef-Boutonne (Deux-Sèvres), 

17 février : 

« Un fait inouï s'est passé il y a deux jours 

dans notre commune. 

» M. le comte de X..., propriétaire dans 

une localité voisine, passait vers cinq heu-
res du soir, en compagnie de sa femme, dans 

une rue du bourg, lorsqu'il fut grossièrement 

insulté par une bande de voyous. 

» Le comte se retourna et alla droit à ses 

insulteurs, lorsque le maire, qui était parmi 
les braillards, appela le brigadier de gen-

darmerie et fit arrêter le comte et la com-

tesse de X... comme auteurs du tapage 
causé. 

» Tous deux passèrent la nuit au cachot 

de la gendarmerie, et le lendemain, jour de 
foire, ils furent conduits, avec les menottes, 

comme des assassins, devant le procureur 

de la République, à Melle.qui s'empressa de 
les relaxer. 

» On dit que le maire et le brigadier de 

gendarmerie, en arrêtant M. le comte de 

X..., ont voulu assouvir une vengeance ; il 

faut absolument qu'une enquête soit ou-

verte, et que ce maire fantaisiste reçoive la 
leçon qui lui est due. » 

AGRICULTURE ET VITICULTURE 

Une nouvelle CHARRUE VIGNERONNE 

Lors de notre visite dans le vignoble de la 

commune de Dampierre, près Saumur, il 
nous a été donné d'étudier, en l'aimable com-

pagnie de M. le maire de Dampierre, l'appli-
cation au labour des vignes en coteaux d'une 

nouvelle charrue inventée par l'honorable 

commandant Fermé des Chesneaux et cons-
pue

 SO
us sa direction, expérimentée par M. 

^oglet, forgeron à Dampierre, où habite 

Wment M. Fermé des Chesneàux. 

La charrue qu'on a fait fonctionner devant 
jous tient du Brabant-Amiot, en ce qu'elle 

possède deux mancherons qui permettent de 

^
ai

"ger, mais elle en diffère parce que les 

nan» •rons 80nt arliculé8 et mobiles, dou-
ant ainsi au conducteur le moyen de raser 
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°eaux a, comme le Brabant ordinaire, deux 

versoirs tournant autour de l'âge ou perche ; 

seulement, au lieu d'être tenus fixes par une 

articulation rattachée à l'avant-train, ils sont 

tout simplement maintenus en place au 

moyen d'une petite chaînette fixée à la per-

che, et qui, lorsqu'elle est tendue, les rend 

fixes durant le travail et leur permet de 

tourner automatiquement autour de l'âge, 

lorsqu'elle est détachée. Enfin ce nouvel ins-

trument de labour se rapproche de l'araire 
simple, parce qu'il est monté sans avant-

train , une seule rouelle étant placée à la tête 

de la perche et munie d'un régulateur per-

mettant de gagner la profondeur à laquelle 
on veut défoncer le sol. 

Une autre disposition, et celle-là essen-

tiellement personnelle à M. Fermé des Ches-

neaux, donne le moyen de transformer ra-

pidement cette charrue en buttoir, grâce à 

un artifice de construction qui facilite l'ac-
couplement des deux versoirs. 

Une fois les versoirs réunis et fixés, la 

charrue ouvre une large raize, profonde de 

10 à 12 centimètres, ce qui est très-suffisant 

pour Yêpandage des engrais pulvérulents, 

qui peut alors être fait immédiatement par 

un homme suivant le buttoir en fonction de 

travail ; le billon d'ouverture de la seconde 

raize recouvre, d'une couche de terre com-

plètement meuble, l'engrais déposé au fond 

de la première raize. Voilà pour la disposi-

tion générale de l'appareil et pour l'une de 

ses applications utiles ; voyons maintenant 

ce que devient, avec lui, lo labour propre-
ment dit: 

M. Fermé des Chesneaux a été frappé par 

ce fait que, dans les coteaux, avec les la-

bours à la main ou avec les araires ordinai-

res, les terres du sommet étaient sans cesse 

ramenées à la partie la plus déclive, de sorle 
qu'à un moment donné, le vigneron se trou-

vait dans l'obligation fort onéreuse de faire 

remonter à dos d'homme la terre du bas, 

afin de rengorger le pied des ceps des rangs 

supérieurs. C'est pour obvier à ce grave in-

convénient que la pensée lui est venue de 

construire une charrue d'un nouveau genre, 

qui exécuterait automatiquement et écono-

miquement le travail du rengorgement. 

Lorsque la charrue est en fonction, le 

versoir inférieur fait le premier levage du 

billon ; arrivé à l'extrémité du rang de vi-

gnes, le conducteur renverse le versoir su-

périeur et la bande de terre qu'il lève est 

versée sur le premier sillon et ainsi de suite. 

Grâce à cette disposition ingénieuse, il ne 

reste pas de cru entre les bjllons, la terre est 

entièrement divisée etameublée, ce qui la 

rend essentiellement perméable à l'air et par 

conséquent aux agents minéralisateurs qu'il 

charrie. 

Donc, avec la vigneronne Brabant de M. 

Fermé des Chesneaux, le laboureur obtient 

très-économiquement trois avantages essen-

tiels : le remontage des terres, l'ameublisse-

ment partait de la couche arable, et le moyen 

d'ouvrir une rigole suffisamment large et 

profonde pour recevoir les engrais complé-

mentaires, qui sont appelés à tenir une si 

grande place dans la culture de la vigne. 

L'engrais étant ainsi déposé dans un sol 

remué et divisé par la charrue, et légère-

ment, mais cependant suffisamment recou-

vert, pour n'être ni entraîné ni lavé par les 

pluies de l'hiver, est dissous lentement et ses 

molécules assimilables arrivent sûrement 

aux radicelles, c'est-à-dire à ce que les vi-

gnerons appellent, dans un langage fort 

imagé sans doute mais cependant très-exact, 
le naissin des racines. 

Nous avons déjà assisté à bien des essais 

d'instruments nouveaux, et rarement nous 
avons trouvé un outil aussi bien combiné, 

aussi bien fabriqué que l'est la charrue de 

M. le commandant Fermé des Chesneaux. 

Légère et solide, tout à la fois, cette nou-

velle vigneronne peut aborder tous les ter-

rains et y faire un travail excellent et irré-

prochable. Pour la transporter plus facile-

ment d'un point à un autre, et cela était im-

portant dans un pays accidenté où l'on ren-

contre pas mal de pierres en travers des 

chemins, l'honorable inventeur de cette 

charrue a imaginé une sorte de petit chariot, 

qui est d'autant plus parfait qu'il est plus 

élémentaire. Il est composé de deux rouelles 

en fer, sur l'essieu desquelles est fixée une 

barre en fer également, qui s'adapte au 
moyen d'un écrou, à l'âge de la charrue, 
derrière l'oreille. 

Une fois le chariot attaché, le versoir et 

le soc se trouvent surélevés d'environ trente 
centimètres au-dessus du sol, et grâce à la 

roue de l'avant, l'appareil se trouve ainsi 

transformé en une sorte de. tricycle qui nst 

traîoé facilement par le cheval et peut passer 

à travers les sentiers les plus étroits et les 

plus abruptes. 

Nous n'hésilons pas à recommander très-

chaleureusement aux vignerons de l'Anjou 

la vigneronne Brabant de M. Fermé des 

Chesneaux, parce que nous sommes con-

vaincus que c'est leur rendre service que de 

signaler à leur attention cet excellent outil 

qui, pouvant être à volonté transformé en 

charrue ou en buttoir, ne coûte cependant 

que 100 francs, et nous croyons ne pas de-

voir borner là notre recommandation. En 

effet, celte charrue peut encore être très-

utilement employée toutes les fois qu'il s'a-

gira d'opérer un labour léger, de butter 

soit des pommes de terre, voire même 

des choux-fleurs ; les instruments que nous 

avons vus employer à cet us-age.dans les cul-

tures maraîchères de l'Anjou, sont loin d'ê-

tre aussi perfectionnées. 

Lorsque la guerre laissait le temps au 

maréchal Bugeaud, de populaire mémoire, 

de retourner à ses champs qu'il aimait tant, 

il trouvait encore le moyen d'être utile à ses 

concitoyens en leur donnant d'excellentes 

pratiques agricoles. ML le commandant Fer-

mé des Chesneaux, après avoir été un bril-

lant officier de marine, a planté son pavil-

lon sur le bord de la Loire angevine, si belle 

et si riante aux jours d'été, et si bien faite, 
quand elle roule ses flots tumultueux, pen-

dant les jours d'hiver, pour rappeler au ma-

rin la mer lointaine. Il pensait y jouir d'un 

repos qu'il avait bien gagné, mais 1870 ar-

rive et tout naturellement son épée est sortie 

du fourreau pour aller disputer à l'Allemand 

le sol de la patrie envahie. 

Aujourd'hui que la paix est revenue, de 

même que le soldat laboureur, l'ancien com-

mandant de la légion saumuroise occupe 

ses loisirs à fabriquer des eharrues ; c'est 

encore servir son pays. Il y a des gens qui 

sont ainsi faits, qu'ils ne sauraient se lasser 
de faire le bien. 

A, BOUCHARD. 

[Journal de Maine-et-Loire.) 

Uéracle, suite du récit d'une existence 

extraordinaire d'enfant. Très-originales 

illustrations par Giappori. Courrier des 

enfants donnant quelques notions élémen-

taires de la topographie des renseigne-

ments sur la grande carte d'Algérie, ré-

cemment présentée à l'Institut par M. le 

colonel Périer. La Génisse, poésie servant 

de légende à une grande gravure. Tablet-

tes musicales, sur les divers instruments 

d'orchestre. Les deux lapins, fable. Les mé-

tamorphoses de la betterave, suite d'inté-

ressants articles sur les particularités cu-

rieuses de l'industrie. Caprice et légèreté, 

sonnet. Heures de loisirs, problèmes et 

jeux d'esprit. Fleurs naturelles, instruc-

tion pour soigner certaines fleurs d'ap-

partements. 

Abonnement au Jeune Âge, un an : 10 

francs, chez M. Palmé, 76, rue des Saints-

Pères; 15 centimes le numéro. 

CONSEILS ET RECETTES. 

Voici le sommaire du dernier numéro 

de- l'Univers illustré : 

TEXTE : Courrier de Paris, par Gérôme.—La dé-

faite de Baker-Pacha, par X. Dachères. — Menus 

faits. — Un amateur de combats de coqs, par H. 

Vernoy. — Le Voyageur, scènes dialoguées, par 

Octave Feuillet. — Broadway, par L.-G. Verbrug-

ghe. — Courrier du palais, par M' Guérin. — L'é-

léphant blanc de M. Barnum, par Ch. Frank. — 

Une nouvelle échelle de sauvetage, par R. Bryon. 

— Récits de tous les pays : Le Tricorne, par Pedro 

de Alarçon, trad. de Ch. Bentzon (suite). — Une 

promenade à Mexico, par X. Dachères. — Echecs. 

GRAVURES : Les affaires du Soudan : le désastre 

de Baker-Pacha, à Tokhar. — New-York : un en-

combrement dans Broadway.— Le Voyageur (deux 

gravures). — Théâtre des Variétés: La Cosaque, 

comédie-vaudeville en cinq actes, par MM. Meilhao 

et Albert Millaud, musique de M. Hervé. — Un 

amateur de combats de coqs, tableau de M. L. Pott. 

— Londres : L'éléphant blanc de Birmanie, exhibé 

par Barnum dans le jardin zoologique. — Londres: 

nouvelle échelle de sauvetage en cas d'incendie. — 

Une pîomenade à Mexico (neuf gravures). — Le» 

affaires du Soudan : une promenade de dames an-

glaises au camp de Souakim. — Rébus. 

Abonnements: un an, 21 fr.; six mois, 11 fr. ; 

trois mois, 6 fr. 

Bureaux : rue Auber, 3, Paris» 

UN JARDIN CHEZ SOI. 

Rien ne donne de gaieté à un intérieur 

comme un peu de verdure. En attendant le 

moment de semer quelques fleurs sur votre 

fenêtre, prenez une éponge commune la 

plus grosse possible, faites-la tremper dans 

l'eau chaude et, lorsqu'elle est complètement 

gonflée, égouttez-la à moitié et introduisez 

dans les trous de celte éponge des graines de 

millet, trèfle rouge, orge, pourpier, lin, gra-

minées et généralement toutes plantes ger-

mant facilement. — Mettez-la ensuite sur un 

vase, une coupe, ou pendez-la dans l'embra-

sure d'une fenêtre, de telle façon que le so-
leil y donne une partie du jour. 

Bientôt, les graines germent, on voit pa-

raître de petites feuilles, et en peu de temps 

on n'a plus qu'une boule de verdure. Nous 

recommandons à nos lecteurs cet ornement 

à bon marché que nous donne la Science 
pour tous. 

L'avoine est déjà connue pour donner 

aux crèmes et au laitage un goût analogue 

à la vanille; on peut recommander aussi 

le thé d'avoiue comme une boisson saine et 
balsamique. 

En ajoutant à l'avoine une bonne poi-

gnée de coquilles d'amandes concassées, 

on a une boisson des plus agréables et tout 

à fait économique. 

Seulement ce thé ne doit pas être fait 

par infusion, mais bien par décoction. 

BIBLIOGRAPHIE 

MAGASIN PITTORESQUE 
Quai des Grands-Augustins, 29, i Paris. 

Paris, un an . . 10 fr.— Départements. 13 fr. 

Union postale 13 fr. 

Le Magasin pittoresque ( rédacteur en chef, M. 

Édouard Charton ) contient, dans son numéro 

du 15 février : 

TEXTE. — Sir Edwin Landseer, par M. Éd. Gar-

nier. — La Tsarine joueuse de harpe, conte russe. 

- Trésors inconnus. — Les Fêtes religieuses de 

l'Amérique anté-colombienne. — Le Professeur 

d'agriculture au village, par M. Guigoet. — L'Ar-

merial real, par M. Paul Laffltte. — Instruction 

pour la culture de la truffe. — La Lumière, par 

M. E. Lefebvre. — Une Inscription de cadran so-

laire par Napoléon Ier. — Le Fusil photographique. 

GRAVURES. — Alexandre et Diogène, par Land-

seer. — La Fête des enfants dans l'ancien Mexique. 

— Cinq épées historiques à i'Armerial real de 

Madrid. — Un Roi d'armes. — Affiche du sieur 

Brila, équilibriste. — Le Fusil photographique 

(3 Bg.). 

La 117» série de LA FRANCE ILLUSTRÉE vient 

de paraître. Elle est consacrée à la Basse-Alsace. 

On y trouve les renseignements suivants : li-

mites , superficie, relief du sol, hydrographie, 

voies ferrées, climat, productions naturelles, in-

dustrie agricole, manufacturière et commerciale, 

division et organisation administratives, histoire, 

notices sur les localités les plus remarquables, 

documents statistiques. 

Outre une carte de la Basse-Alsace, quatre 

gravures ornent cette série : une vue de Strasbourg 

hors texte et dans le texte des vues de la cathé-

drale de Strasbourg, de la place du marché a 

Soullz, des ruines du château de Saint-Uhrich à 
Ribeauvillé. 

LA LANTERNE D'ARLEQUIN 

Illustrée, 10 centimes 

PARAISSANT TOUS LES DIMANCHES. 

Nous rappelons à nos abonnés qu'ils peuvent 

recevoir la Lanterne d'Arlequin toutes les semaines, 

pendant un an, pour 5 fr. au lieu de 8, en adres-

sant au Directeur, à Tours, rue Richelieu, 13; un 

mandat ou un bon de poste avec une bande de 

notre journal. C'est une faveur spéciale dont nous 

les engageons à profiter. 

Sommaire du n° 147: Le Tonkin. Les Lycées 

de filles (suite). Un nouveau tarif. La municipa-

lité d'Armentières. Discours de rentrée. Histoire 

de Judith Grévy (poésie). 

Caisse d'Épargne rte Saumur. 

Séance du 17 février 1884. 

Versements de 126 déposants (19 nouveaux), 
23,749 fr. 77. 

Remboursements, 27,788 fr. 76 c. 

La Caisse d'épargne reçoit 2,000 fr. par livret, 
au taux de 3 fr. 75 pour 0/0. 

Sommaire du Jeune Âge illustré, n° 164, 
samedi 16 février : 

BOURSE DE PARIS 
DU 18 FÉVRIER 1884. 

Rente 3 0/0 76 30 

Rente 3 0/0 amortissable ... 77 45 

Rente 3 0/0 amortissable nouveau.. 76 45 
Rente 4 1/2 107 25 

Rente 4 1/2 (nouveau) .... 105 80 

Obligations du Trésor (nouvelles) . 501 » 

PAUL GODET, propriétaire-gérant. 



Tribunal de commerce de Saumur. 

FAILLITE E. MOBIN. 

Par jugement en date du 18 février 

1884, le Tribunal de commerce de 

Saumur a déclaré lo sieur E. Morin, 

négociant, demeurant à Saumur, rue 

Pavée, en état de faillite ouverte. 

L'ouverture de la faillite a été pro-

visoirement fixée au 18 février 1884. 

Juge - commissaire i M. Prosper 

REGNARD. 

Syndic-provisoire : M. DOUSSAIN. 

Pour extrait : 

Le greffier, 

(131) L. BONNEATJ. 

A LOUER 

Pour la Saint-Jean prochaine, 

Sise à Sauur, 39, rue de Bordeux, 

Avec écurie, remise et beau 
jardin. 

S'adresser à M. A. ROUSTEAUX, 

rue de Bordeaux, 39. (45) 

Etude de M
6 LE BARON, notaire 

à Saumur, 

successeur de M» LATJMOMIEB. 

PAR SUITE DE DÉCÈS 

PAR ADJUDICATION, 

IiC lundi 3 mars 1884, 
a 1 heure, 

En l'étude et par le ministère de M« LE 

BARON, notaire à Saumur, 

Un FONDS de Commerce 
EN PLEINE PROSPÉRITÉ 

Dépendant de la succession de M. 

Bignon, exploité à Saumur, rue d'Or-

léans, n" 74, pour la fabrication et la 

vente des 

ARTICLES DE CAVES 
Mise a prix t «LOGO fr. 

L'adjudicataire sera tenu de pren-

dre les marchandises existant en ma-

gasin, lors de l'entrée en jouissance, 

pour leur valeur fixée approximative-

ment à 40,000 francs. 

S'adresser, pour tous renseigne-

ments, à M8
 LE BARON, notaire, dé-

positaire du cahier des charges. 

Etudes de M" MOUGAULT et BL1N, 

agréés au Mans, 

et de M» BRAC, notaire à Saumur. 

Par adjudication, 

Le samedi «a février 1884, . 
a 1 heure. 

En l'étude et par le ministère 

de Me
 BRAC , 

DE 100 OBLIGATIONS 
Au Porteur 

De la Société anonyme des Filatures 

et Corderies de l'Ouest. 

Mise à prix des 100.. . 500 fr. 

Consignation pour enchérir... 500 fr. 

L'adjudication aura lieu aux requête, 

poursuite et diligence des époux CRTJ-

CHET-FALQCE, de Bagneux, ayant pour 

agréé M
E
 MOUGADLT, en présence ou 

lui dûment appelé de M» BLIN, agréé 

au Mans, liquidateur de la société, 

Et en exécution d'un jugement 

rendu par le Tribunal de commerce 

du Mans, le 27 novembre 1883. 

S'adresser, au Mans, aux agréés, et, 

à Saumur, à M» BRAC. notaire, ré-

dacteur du cahier des charges. 

Etude de M« GAUTIER, notaire 

à Saumur. 

UNE MAISON 
Située à Saumur, rue Saint-Jean, n° 59. 

S'adresser au notaire. (85) 

AVOINE PROLIFIQUE 
DE CALIFORNIE 

La plus productive de toutes les avoines. 

S'adresser à M. B. DB LÉPINE, è 

Douvy, près Brézé (Maine-et-Loire). 

Pour la Salut-J ean proebM» 

MAISON 
Rue Saint Jean, n* 29 

Un 1", composé de 2 pièces rm 

vant servir de magasin ou de salon " 

Au 2«, deux chambres à coucher
 ! 

rez-de-chaussée, une salle à man^ 

et une cuisine; diverses servitu ff 

deux chambres et un grenier au.de«„
; 

de la cuisine. iSUs 

M.RENÉ ROUSSEAU, 16, rue Bea,, 

repaire, a l'honneur d'informer s» 

nombreuse clientèle qu'il continue l 
recevoir, de ses marchands de Nor 

mandie et de Bretagne, des ciar»* 

de 1" qualité pouvant être vendus à 
des prix modérés. 

Une ancienne Compagnie d'assu 

rances demande un REPRÉSENTANT 
pour l'arrondissement de Saumur. 

S'adresser à l'Inspecteur, hôtel d
a 

Saumur, imprimerie P. GODET. Londres, Saumur. (130) 

AGAS1NS DU PRINTEMPS 
SA UMUR, 28, Rue de la Tonnelle, SA UMUR 

ACTUELLEMENT 
Et pour être continuée jusqu'au 31 MARS, a lieu la Mise en Vente Spéciale de 

MÉRINOS ET CACHEMIRES NOIRS 
t 

Soieries noires — Lainages unis et façonnés couleurs — Moires pour Jupons — Piqué molletonné — Coton écru — Madapolam 

— Corsets — Rubans — Parapluies — Lingerie — Trousseaux — Dentelles, etc., etc. 

Par notre travail persévérant, nous avons réussi a grouper autour de nous une Clientèle nombreuse. — Par notre goût et nos assortiments, nous 

avons su nous attacher la femme Elégante. — Par notre système de VENTE A BON MARCHÉ appliqué à tous les Tissus, nous avons attiré 
la femme économe de la Tille et de la Campagne. 

Et c'est ainsi que nous sommes devenus les Magasins les plus en Renommée de toute la Région. 

« C'est nous qui, par nos Combinaisons Industrielles, sommes arrivés à offrir presque pour rien — les 

» Cachemires et les Mérinos noirs — les Flanelles — les Calicots — les Cotonnades — les Nouveautés pour Robes — 
» les Rubans — les Corsets — les Parapluies —- le Linge confectionné et la Lingerie, » 

Enhardis par le succès et stimulés par le désir de faire mieux et plus grand, nous n'avons poiut voulu nous en tenir là. — Dès cette Saison, nous 

avons dirigé nos efforts vers des Articles d'un Ordre plus élevé, comme les Soieries — les Velours — les Dentelles — les Lainages blancs pour Robes 

de Mariées — les Lainages Riches pour Robes de cérémonie — les Châles Tapis, etc. — Dans l'intérieur d'une Notice, que nous avons fait remettre 

par notre Caisse au domicile de toutes nos Clientes, nous présentons de très-Jolies occasions en compagnie de nouvelles affaires avantageuses en Tissus 
de première nécessité. 

Par cet abaissement Général du Prix de tous les Objets servant a l'habillement de la Femme et de l'Enfant, nous atteindrons ce double but que 
nous poursuivons résolument : 

« Permettre à tout le monde de se donner l'agrément du Luxe, tout en réalisant de sérieuses économies dans la 
* dépense. » 

Voilà l'OEuvre du nouveau Commerce qui nous a été indiquée dans le milieu si moderne des Grandes Maisons de Nouveautés où nous avons 
longtemps vécu. 

MAGASINS DU PRINTEMPS. 
NOTA, 

en Blancs de 

autres Dames 

Tous les Tissus 
dans les Etalages, soit sur 

que plus que jamais la Maison du Printemps 

que nous annonçons et qui sont vendus fort au-dessous de leur valeur réelle — sont réunis et forment , s
0

*
4 

le trottoir devant les Magasins — un Groupe prodigieux, tout étiqueté, oîi les Dames peuvent choisir à leur aise et constater 

mm 
Vu par nous Maire de Saumur, pour (légalisation de la signature de M. Godet. 

H6tel-4e~Ville de Saumur, 18 
LE HAIM , 

Certifie par Vimprimew soussigné. 


